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LUTINS INTEMPESTIFS

Michael marqua une pause au pied de l’escalier, une main agrippée à la rampe d’acajou, tandis qu’il levait les yeux. Maintenant qu’il avait monté plusieurs cartons jusqu’à sa nouvelle chambre, il était prêt à se détendre. Mais il avait entendu quelque chose, comme le faible murmure de voix toute proches. Il resta immobile et guetta à nouveau le son, mais tout était silencieux. La maison était vieille, construite à l’époque georgienne d’après l’agent immobilier. Il s’agissait peut-être des grincements d’une bâtisse vieillissante. Sortant cette idée de son esprit, il se dirigea vers la cuisine et se servit un verre. Le reste des cartons reposait sur la table de la cuisine, attendant d’être déballé, mais Michael pourrait s’en occuper lors de la matinée suivante. Il avait besoin de se détendre tant qu’il avait la maison pour lui seul. 

Michael venait juste de s’asseoir sur le canapé en cuir noir lorsqu’il entendit qu'on frappait un coup distinct à la porte d’entrée. Soupirant profondément, il posa son verre sur la table basse et alla répondre. La porte ouverte, il rencontra un bonnet en laine noir et blanc, un gros pompon à quelques centimètres de son visage. Sa propriétaire scrutait, un peu plus bas, l’intérieur d’un sac à dos multicolore.

— Salut, Elsa. Désolée, je suis en retard de quelques mois, dit le bonnet. J’aurais dû téléphoner pour te dire que je rentrais ce soir. Puis j’ai pensé que je pouvais venir et voir comment ça allait pour toi. 

Quand Michael ne répondit pas, le bonnet se redressa et révéla sa propriétaire. Une poignée de taches de rousseur s’étalait sur le nez de la jeune femme et quelques mèches de cheveux roux, qui semblaient s’être échappés de l’emprise de son bonnet, encadraient son visage pale. À la lumière vive du hall, Michael remarqua ses yeux vairons. L’un était violet, l’autre vert. 

— Vous n’êtes pas Elsa, dit-elle, une pointe de suspicion dans la voix. 

Elle regarda au-dessus des épaules de Michael comme si elle s’attendait à voir quelqu’un d’autre dans le hall. 

— Où est-elle ?

— J’ai bien peur de ne connaître personne s’appelant Elsa, expliqua Michael. Vous ne parlez pas de la dame qui vivait là, si ? Je n’ai jamais su son prénom.

— Vivait là ?

— Oui. Elle est décédée il y a trois mois.

La femme tendit le bras et attrapa le sien, ses yeux étranges écarquillés d’inquiétude. 

— Mon dieu, s’exclama-t-elle. Comment est-elle morte ? S’il vous plaît, c’est très important.

— On... On m’a dit que c’était de cause naturelle. Elle est morte dans son sommeil. Paisiblement. 

— Eh bien ça, c’est quelque chose, j’imagine. 

La femme soupira profondément, lâchant Michael.

— Je me sens terriblement mal d’avoir dû vous annoncer une telle nouvelle au sujet de votre amie, dit Michael. Voulez-vous entrer ? J’étais justement en train de prendre un verre, au calme. Vous êtes plus que bienvenue si vous voulez vous joindre à moi.

La femme l’étudia un instant, puis elle acquiesça. 

— Ce serait avec plaisir. Merci. 

Elle jeta son sac sur son épaule et se pencha pour ramasser un sac identique à ses pieds. À vrai dire, la jeune femme semblait avoir plusieurs sacs derrière elle. Parfait gentleman, Michael l’aida à les porter dans la maison avant de lui indiquer le salon. Il disparut dans la cuisine pour attraper un autre verre de vin, mais lorsqu’il revint, il trouva la femme près de la cheminée dépourvue de feu à prendre une gorgée de son propre verre.

— Ce n’est plus du tout pareil, dit-elle en jetant un coup d'œil à la pièce. 

— C’était plus ou moins vide quand nous avons emménagés, expliqua Michael. Il n’y avait qu’un fauteuil et une vieille lampe de table. Je pense que la famille d’Elsa a dû prendre le reste des meubles, ou a dû les vendre.

— Ils auraient même vendu Elsa s’ils avaient pu en tirer un bon prix.

— Ah, dit Michael en se versant un peu plus de vin. Je vois.

— Elle avait toujours pour habitude de dire qu’elle était sûre d’avoir ramené les mauvais bébés de l’hôpital.

— Elle avait l’air d’être une sacrée femme.

— Oui, elle l’était, dit la femme avec douceur. 

Elle prit une nouvelle gorgée, qui sembla la requinquer.

— Quoi qu'il en soit, une étrange jeune femme apparaît sur votre perron, boit votre vin et n’a même pas les manières de se présenter ? 

Elle sourit et s’approcha de lui, tendant sa main libre. 

— Je suis Hattie. 

Sa poignée de main était chaleureuse, bien que ferme.

— Ravi de vous rencontrer. Je suis Michael.

Les présentations faites, Hattie fit un bon pas en arrière et sourit de nouveau. 

— Alors, êtes-vous seul ici ou est-ce que votre famille est sur le point de surgir et dire « bouh » ?

— J’ai trois enfants. Ils sont partis en exploration, répondit Michael. J'étais un peu méfiant à l’idée de les laisser sortir seuls, particulièrement en étant dans une nouvelle ville, mais Tom, mon aîné, est assez mature pour surveiller les deux autres. Et je dois admettre que c’est agréable d’avoir un peu de paix et de calme après une journée si chargée.

— Avez-vous déjà exploré la maison ? demanda Hattie. Ces vieilles bâtisses sont étonnamment grandes.

Michael secoua la tête. 

— Je pense que je le ferai demain. Je suis trop fatigué pour en faire davantage aujourd’hui. À vrai dire, je pense que j’irai probablement me coucher tôt une fois que les enfants seront rentrés.

— Laissez-vous entendre que vous voulez que j’y aille ? demanda Hattie.

— Oh, juste ciel, non.

Hattie posa son verre vide sur la table et sourit. 

— Ne vous inquiétez pas. Je suis également assez fatiguée. Rien ne sera plus agréable que de dormir à nouveau dans mon propre lit. Merci pour le verre.

— C’était avec plaisir, répondit Michael avant de la raccompagner jusqu’au hall. Oui, rien ne vaut son propre lit. Avez-vous dormi à l’hôtel pendant votre absence ?

— À l’hôtel ? J’aurais bien aimé, répondit Hattie. 

Sans offrir plus d’explications, elle commença à ramasser une nouvelle fois ses sacs.

— Laissez-moi vous aider avec ça, dit Michael, en soulevant un sac à motifs cachemire qui sentait la lavande et le fer.

— Merci. 

Hattie parvint à ouvrir la porte d’entrée de sa main libre. 

— Je vis juste en face, alors ce n’est pas loin. 

Elle disparut dans la nuit tiède tandis que Michael attrapait une petite valise en cuir. Il restait encore trois sacs mais il reviendrait les chercher dans la seconde. L’air sentait le renfermé et il régnait une certaine froideur typique à celle de l’abandon dans la maison de Hattie, qui fit frissonner Michael presque aussitôt qu’il la suivit dans la maison opposée. Il laissa les sacs dans le hall tandis que Hattie essayait d’allumer la lumière.

— Le compteur ne doit pas être sous tension, expliqua-t-elle alors qu’ils restaient dans l’obscurité. 

Son ton était imperturbable. 

— Je m’en occuperai demain.

— Ça va aller, sans électricité ?

Hattie récupéra la pile de lettres qui s’étaient accumulées durant son absence. 

— Oh, j’ai l’habitude, dit-elle en haussant les épaules. En plus, j’ai tellement de bougies que ça en devient gênant. Ça ira. Merci pour votre aide. J’apprécie, vraiment.

Michael lui dit qu’il avait toujours quelques sacs à elle chez lui et il partit les chercher. Une fois retourné dans la maison de la jeune femme, il les posa en grommelant. 

— Mon dieu, qu’avez-vous donc là-dedans ? 

Il sentit un élancement dans son dos quand il se redressa.

— Oh, juste l’essentiel, répondit Hattie de façon désinvolte. Merci encore, Michael.

— Aucun problème. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où me trouver. 

Il lui sourit et se tourna, prêt à partir.

— Oh, vous a-t-on dit pour le grenier ? l’interpela Hattie, derrière lui. 

Il regarda en arrière, dans sa direction. 

— Le grenier ? Qu’y a-t-il à savoir au sujet du grenier ?

— Michael, est-ce que quelqu’un est allé au grenier ? demanda-t-elle d’une voix contrôlée.

— Seulement mon fils, Ben. 

Michael eut à peine le temps de se rendre compte de l’air inquiet sur le visage de Hattie qu’elle passa devant lui en courant, laissant la porte grande ouverte. Toujours prudent, Michael la ferma avant de rapidement la suivre.

Au moment où il entra de nouveau dans sa maison, il ne vit pas Hattie, mais le son lourd de son pas martelant l’escalier l’alerta quant à sa position. Il se dirigea vers elle et trouva Hattie près de la porte du grenier. Elle avait les deux mains sur la poignée de la porte pour s’assurer que la pièce restât fermée. 

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il, complètement déconcerté.

— Une espèce d’imbécile a ouvert cette porte, voilà ce qui se passe, siffla Hattie en lui lançant un regard noir.

— Mon fils n’est pas un imbécile. Il n’a rien trouvé d’étrange là-dedans, autrement il l’aurait dit. En fait, il voudrait en faire sa chambre. 

Hattie le regarda avec incrédulité. 

— Et ça ne vous gêne pas que votre fils partage sa chambre avec... 

Elle fit un brusque mouvement en avant et attrapa son bras.

— Partager sa chambre avec quoi ? Que faites-vous, jeune femme ? 

Michael tentait de garder son calme malgré le tour bizarre que prenaient les événements.

Hattie ignora sa question. Elle prit ses mains et les plaça sur la poignée de la porte en lui ordonnant de la garder fermée quoi qu’il arrive. Puis elle se précipita une nouvelle fois en bas des escaliers.

— Où allez-vous ? cria Michael.

— Je reviens dans une seconde ! lui répondit-elle.

— Hattie ! 

Aucune réponse. Les mains toujours autour de la poignée, Michael observa la porte et remarqua que la peinture rouge s’était écaillée par endroits. Il nota mentalement qu’il devrait l’ajouter à sa liste de choses à faire, et se demanda simplement ce qui pouvait bien être si terrible au sujet du grenier. Après avoir examiné la pièce, Ben avait seulement remarqué qu’il la trouvait chouette et qu’il voulait qu’elle devienne sa chambre. Rien qui n’aurait pu inquiéter Michael.

Finalement, Hattie réapparut en haut des escaliers. Michael était prêt à lui demander ce que, bon sang, il pouvait bien se passer, mais un regard sur ce qu’elle tenait dans ses mains le fit se taire. Tout d’abord, il pensa que c’était un pistolet, mais Hattie se rapprochant, il se rendit compte que cette chose était différente de tous les pistolets qu’il ait vus. Il y avait plusieurs boutons autour du canon, pour commencer.

— Bon, dit-elle gravement. Vous pouvez lâcher, maintenant.

— Pas avant que vous ne m’ayez dit ce qu’il se passe, bon sang, et ce que c’est que ça, répondit fermement Michael. Vraiment. C’est ridicule. 

— Vous ne me croiriez pas.

— Laissez-moi en juger par moi-même.

Ils se confrontaient à une impasse. Hattie lança un regard furieux à Michael, et Michael lui rendit l’appareil. Mais les épaules de Hattie finirent par s’affaisser.

— Elsa a eu un petit souci avec... avec certaines choses, expliqua-t-elle. Elle m’a appelée et je me suis débrouillée pour les retenir dans le grenier et verrouiller la porte. Je lui ai dis de ne pas l’ouvrir avant que je revienne. Mais, évidemment, elle est décédée.

— Pourquoi n’a-t-elle pas appelé la police ? Pourquoi vous ?

— La police ? 

Hattie rit. 

— Si seulement c’était si simple. Non, pour ça, il faut un... spécialiste. 

Michael fronça les sourcils. Un spécialiste ? Que voulait-elle dire ? Il se demanda si elle travaillait pour le Security Service et s’enquit même de savoir si c'était une espionne.

Au début, elle rit tellement qu’elle ne put lui répondre. Puis finalement, elle se reprit et secoua la tête. 

— Je ne suis pas une espionne.

Se sentant un peu gêné, et bien plus qu’un peu contrarié, Michael aboya : 

— Mais nom d’un chien, dites-moi !

— Ce sont des lutins ! répondit-elle en élevant la voix.

Un silence s’ensuivit tandis que Michael essayait de saisir ce qu’elle venait de dire. Puis il éclata de rire. 

— Des lutins ? De quoi ?

Elle lui jeta un regard acerbe. 

— Oui, des lutins. Et si vous aviez déjà eu des prises de bec avec eux auparavant, vous ne vous moqueriez pas de moi.

— Je suis désolé, mais... Des lutins ?

— Oui, oui. Des lutins. C’est bien ce que j’ai dit, répondit Hattie avec irritation.

— Donc vous avez enfermé des lutins dans mon grenier, dit Michael, cherchant une confirmation à cette absurdité. 

Malgré son incrédulité, il tenait toujours la poignée de la porte. Hattie enleva son chapeau, le suspendit à la rampe et passa une main dans son abondante chevelure rousse et bouclée. 

— Écartez-vous, s’il vous plaît. 

Elle appuya sur l’un des boutons de son arme. Cette dernière fit un son qui laissait penser qu’elle venait d’être chargée. Michael soupesa les options qui s’offraient à lui. Il pouvait faire descendre cette femme de force, la jeter hors de la maison et hors de sa vie. Mais quelque chose le fit s’écarter de la porte et agit tel qu’elle avait demandé. Il était curieux, plus que tout, de découvrir ce qu’elle ferait quand elle se retrouverait face à une pièce normale et vide.

— Bien, dit-elle. Je vais compter jusqu’à trois, puis je vais ouvrir cette porte. Quoi que vous fassiez, ne me suivez pas. Vous pouvez rester près de la porte, juste au cas où j’ai besoin d’aide. Entendu ?

— Très bien.

Elle acquiesça et fit un pas en avant. Une main entra en contact avec la poignée de la porte, l’autre empoigna fermement l’arme. 

— Un... Deux... murmura-t-elle. TROIS ! 

Sur ce nombre, elle ouvrit brusquement la porte et inspecta l’intérieur.

Le grenier était presque complètement plongé dans le noir, à l’exception de la lueur de la ville qui était perceptible au travers de la lucarne.

Quelques secondes plus tard, la pièce fut enveloppée d’une lumière vive quand Hattie pressa l’interrupteur. Michael scruta automatiquement la pièce à la recherche de quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire, mais ne trouva qu’un sol en bois nu et des murs vides. Il regarda Hattie lever son arme, la pointant sur un point près de la fenêtre.

— Je suis surprise que vous soyez toujours là, dit-elle d’une voix froide. Je pensais que vous auriez filé quand vous en aviez la chance.

— Pardon ? demanda Michael.

Hattie continua. 

— Ça fait un moment que la porte est ouverte. Vous auriez pu tout simplement sortir.

— À qui parlez-vous ? 

Michael avança dans la pièce d’un pas hésitant. 

— Il n’y a personne ici. 

— Michael, si vous restez, fermez la porte et restez-en près, dit Hattie. Si vous sentez que quelque chose tente de l’ouvrir, résistez.

— Comment ça, quelque chose ? Vos lutins ? Êtes-vous encore en train d’essayer de me dire qu’ils sont là-dedans ? Désolé, mais je ne vois personne, si ce n’est vous. 

Il l’entendit exprimer sa désapprobation et elle se tourna pour lui faire face.

— Évidemment que vous ne pouvez pas les voir. Vous voyez mes yeux ? Vous voyez que mes iris ne sont pas de la même couleur ? Eh bien... Imaginez que ce sont des lunettes 3D.

Il était maintenant tout à fait perdu. 

— Quoi ?

— Quand des créatures, comme ces lutins, veulent devenir invisibles à l'œil humain, seuls les gens qui ont des yeux comme les miens continuent à les voir correctement. 

Elle marqua une pause. 

— D’accord, la comparaison aux lunettes 3D n'était pas géniale, mais vous comprenez où je veux en venir ?

— Je... pense que oui, répondit Michael.

— Bien. Alors, s’il vous plaît, contentez-vous de faire ce que je dis.

Sans un mot, Michael alla fermer la porte derrière lui et monta la garde, bien que se sentant un peu bête.

— Merci. 

Hattie se retourna pour faire face au point qu’elle regardait auparavant.

— Et maintenant quoi ?

— Maintenant, dit-elle, ses doigts resserrant leur prise sur l’arme, je vais faire ce que j’aurais dû faire il y a des mois de ça.

— Vous n’allez pas les abattre ?

— Bien sûr que non. Pourquoi ferais-je un truc pareil ? Comment peut-on dire de telles sottises ?

— Qu’est-ce que vous allez en faire, alors ?

Elle lui lança un coup d'œil, un sourire suffisant aux lèvres. 

— Je vais les peindre.

C’est à ce moment que Michael réalisa qu’il venait d’emprunter le train des fous, à destination de Cinglé-Land. L’arme qu’elle tenait état une sorte de pistolet de paintball modifié et visiblement, elle avait l’intention de tirer des billes de peinture sur des lutins invisibles dans son grenier. Malgré le ridicule de la situation, et malgré son envie irrépressible d’éclater de rire face à celle-ci, Michael décida de simplement la fermer et d’observer.

Le premier coup fut étonnamment fort. Michael sursauta, se heurtant violemment l’arrière de la tête contre la porte. Une tache de peinture bleue couvrait maintenant le pan de mur juste en dessous de la lucarne.

— Loupé, grommela Hattie en tournant sur elle-même. 

Elle pointa son arme sur le coin le plus éloigné de la pièce et fit feu de nouveau. Une autre dose de bleu frappa le mur, mais cette fois, Michael vit ce qui semblait être une petite main et un poignet dégouliner de peinture jusqu’à l’autre coin.

— Ah ! s'exclama Hattie, le pistolet braqué sur la main en suspens. 

Elle appuya de nouveau sur la gâchette et il devint plus facile de voir la créature. Le lutin ne s’arrêta pas assez longtemps pour que Michael puisse bien le regarder, mais il supposa qu’il devait faire environ quatre-vingt-dix centimètres de haut et qu’il devait avoir besoin d'un bon repas.

— Un de touché, quatre encore en cours, dit Hattie, le regard posé ailleurs, maintenant que l’une des créatures venait d’être découverte.

— Il y en a cinq ? demanda Michael. Cinq lutins dans mon grenier ?

— Plus pour longtemps. 

Le pistolet s’actionna une nouvelle fois. Touché. Un lutin fut projeté contre le plafond incliné quand un tir de barrage le heurta, le faisant tomber au sol dans un bruit sourd. Celui-là était entièrement recouvert de peinture et jonchait au sol en poussant des cris incohérents. À un moment, Michael fut certain d’avoir entendu un horrible gros mot venir de la voix gutturale du lutin.

Un autre fut attrapé peu après, cette fois en pleine tête. Ronchonnant, il rejoignit ses amis toujours étendus sur le sol. Michael se demanda si la peinture était mélangée à une sorte de tranquillisant léger. C’était comme si les créatures abandonnaient une fois qu’elles étaient touchées.

— Hérisson ! aboya soudain Hattie. 

Elle fit volte-face une nouvelle fois puis s’arrêta, le pistolet directement pointé sur les pieds de Michael.

Michael baissa le regard. Ces chaussures avaient coûté presque cent livres. Il était hors de question qu’elle les couvre de peinture bleue. Et puis il comprit de quoi elle parlait. Un petit hérisson brun venait de se cogner contre ses pieds.

— Ne laissez pas sortir cette crapule, lui dit Hattie en réajustant sa cible de tir sur la pauvre créature des bois. 

Le hérisson sembla sentir le danger dans lequel il était fourré et commença à grimper sur la chaussure gauche de Michael comme s'il essayait d’atteindre la porte.

— Bon dieu, qu’est-ce que tu fais ? demanda Michael, en s’accroupissant pour soulever avec précaution l’animal tremblotant, en s’assurant de ne pas se piquer sur ses aiguilles. Vous ne pouvez pas tirer une bille de peinture sur un hérisson. Je suis sérieux, Hattie.

— Je suis sérieuse, Michael, reposez cette chose. À moins que vous ne vouliez vous aussi être recouvert de peinture.

— Pourquoi ?

Elle soupira profondément comme si elle était en train d’essayer d’expliquer la situation. 

— Parce que les lutins peuvent se transformer en hérissons quand ils se sentent en danger ou quand ils ne veulent pas être observés par les humains. 

Elle leva une main avant qu’il ne puisse lui répondre. 

— Et ne demandez pas pourquoi en hérisson. Je n’en ai pas la moindre idée. Je ne suis pas une espèce d’encyclopédie vivante du surnaturel.

Michael observa la petite créature qui lui rendit son regard avec ses petits yeux perçants. Il ne pouvait pas être certain qu’elle lui disait la vérité. Mais tout ne s’était-il pas révélé juste, jusque là ? Il ne savait pas quoi faire. Jusqu’à ce que le hérisson échappe un gloussement distinct. Michael ouvrit ses mains et la créature tomba au sol. Mais avant qu’elle ne touche la terre ferme, Hattie l’attaqua à l’aide d’une munition de peinture. Encore dans sa forme d’alors, la créature commença à s’éloigner d’eux, pour chanceler après seulement quelques pas. Abandonnant, elle tituba jusqu’aux autres lutins léthargiques et s’allongea pour dormir un peu.

Il ne fallut pas longtemps à Hattie pour écarter ce qu’il restait de la menace. Bientôt, un amas de bleu reposait d’un air abattu au centre de la pièce. Un des lutins, cependant, trouva assez d’énergie pour lever son majeur aux humains, ce que Michael trouva relativement grossier.

Hattie écarta ses cheveux de ses yeux et lui sourit radieuseument. 

— C’est fini, dit-elle jovialement en lui lançant le pistolet qu’il réussit à attraper à temps.

— Et maintenant ? demanda-t-il, espérant qu’elle ne les laisserait pas là.

Elle répondit à sa question en plongeant la main dans la poche de sa veste pour en retirer ce qui avait l’air d’être une petite boule de câbles argentés. Quoi que cela fût, elle fit réagir les lutins qui sursautèrent. 

— Des chaînes incassables. Une fois qu’ils sont ligotés avec, ils ne peuvent pas s’échapper. Même s’ils utilisaient la hache la mieux aiguisée du monde, ça ne ferait aucune différence. Seule la personne qui l’attache peut les briser. Ne me demandez pas comment ça marche. C’est très rare et peu de personnes y ont accès. 

Elle déroula lentement la boule. 

— Je l’ai seulement eue parce qu’on estime que je suis digne de confiance et que je n’en ferai pas un mauvais usage.

Elle finit par faire en sorte que les lutins et le hérisson se tiennent en ligne. Michael les regarda, tenant toujours le pistolet à peinture tandis qu’elle enroulait avec précautions le câble autour du groupe, le resserrant seulement assez pour les tenir ensemble.

— Est-ce que la peinture part ? demanda Michael en regardant les taches bleues éparpillées dans le grenier.

Hattie lui lança un regard en faisant un double-nœud. 

— Bien sûr que ça part. Ces pauvres choses ne voudront pas être toujours visibles par les autres. Je trouverai un ruisseau une fois que je les aurai ramenés dans l’endroit auquel elles appartiennent et les nettoierai. 

— Vous les laissez partir ?

Hattie se remit sur ses pieds avec un léger grognement. 

— Je n’ai pas le droit de les garder, Michael.

— Alors, vous n’êtes pas une sorte de...

Il marqua une pause pour trouver le mot exact. 

— Vous n’êtes pas une sorte d’agent de la force publique ? 

Il remarqua un petit sourire suffisant sur son visage. 

— Alors qui êtes-vous ?

— Je suis humaine. Tout comme vous. 

— Mais vous êtes au courant pour l’existence des lutins.

— Et pour le reste.

— Le reste ?

— Les lutins ne sont que l’une des milliers de créatures qui partagent ce monde avec nous, expliqua-t-elle. Ce ne sont que des petits farceurs. Inoffensifs, vraiment. Contentez-vous d’être heureux de ne pas avoir eu affaire aux Géants des Glaces ou...

— Des Géants des Glaces ?

Hattie posa une main sur sa hanche. 

— Est-ce que vous allez répérer tout ce que je dis ?

— C’est bien possible.

— Écoutez, tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est ce que ces créatures que vous trouviez dans les livres quand vous étiez petits, elles sont réelles. Elles sont aussi réelles que vous et moi.

— Et vous êtes une personne capable de les voir et de nous protéger, humains, contre eux ?

Elle rit. 

— Mon dieu, non. Je ne suis pas un super héros ni rien de ce genre. Je n’ai aucun pouvoir particulier ni d’épées magiques. Je peux les voir quand la plupart des gens en est incapable, alors je dois parfois jouer aux intermédiaires entre les différentes races.

— Est-ce qu’il y en a d’autres, comme vous ? Qui peuvent les voir ? Ou c’est juste vous ? 

Hattie haussa les épaules. 

— Aucune idée. Je pense qu’il y en a d’autres.

Michael scruta le sol pendant un instant. 

— Ça fait beaucoup à assimiler.

— Alors ne le faites pas.

Hattie s’approcha de lui et posa une main sur son épaule. 

— Personne ne vous demande de le faire. Vous avez juste été entraîné là-dedans. Retournez à votre vin et à vos enfants, et oubliez même que c’est arrivé.

— Je ne pense pas en être capable.

Elle sourit joyeusement tout en serrant rapidement son épaule. 

— Génial ! Du coup, je pourrais vous demander un petit coup de main, de temps à autre. 

Elle retourna auprès des lutins d’un pas nonchalant, ramassa le bout du câble et le tint solidement tout en tirant doucement le groupe en avant.

— Attendez une minute, que voulez-vous dire par « coup de main » ? demanda Michael.

Hattie lui fit face une nouvelle fois, la petite troupe de lutins se prenant de plein fouet l’arrière de ses jambes. Elle ne sembla pas y prêter attention. 

— Oh, vous savez bien. Les trucs habituels. Garder un œil sur ma maison si je dois partir, ramasser mon courrier. Ce genre de choses. 

Elle sourit. 

— Pourquoi ? Vous pensiez que je faisais allusion à autre chose ? Est-ce que vous pensiez que je parlais d'un coup de main avec les créatures ?

— Non, mentit-il. La maison et le courrier. Bien, je peux faire ça. 

Il jeta un regard à sa montre. Il était presque huit heures et demie. Il avait dit aux enfants d’être rentrés avant neuf heures. Il ne voulait pas qu’ils arrivent à la maison et demandent pourquoi une femme rousse conduisait un groupe de créatures dégoulinantes de peinture bleue dans sa maison.

En luttant quelque peu, Michael et Hattie parvinrent à descendre les escaliers et à les faire entrer dans la voiture de Hattie, qui était garée devant sa maison. Il s’agissait d’une vieille Mini jaune et, malgré la taille des lutins, ils ne pouvaient pas s’installer confortablement dans le coffre. À la place, Michael garda l’oeil ouvert tandis que Hattie les poussa sur le siège arrière.

Après quoi, Michael and Hattie se tinrent à côté de la voiture. Tous deux avaient des traces de peinture sur leur peau et leurs vêtements là où les lutins s’étaient frottés à eux.

— Heureusement que ce truc s’en va bien, remarqua Michael en essuyant son pantalon de ses mains.

— Merci pour votre aide.

— J’aurais bien aimé répondre « ce fut un plaisir », mais... 

Il laissa sa voix s'éteindre et sourit.

— On se reverra probablement dans le coin, du coup. 

Elle ouvrit la porte du conducteur et glissa sur le siège.

— Où les emmenez-vous ?

— Il me semble que ceux-là viennent des environs d’Exeter, donc c’est là que je les emmène.

— Exeter ? Vous allez conduire pendant des heures. Vous n’y serez pas avant minuit. 

— Non, mais plus vite je partirai, plus vite je pourrai rentrer. 

Elle mit la clé sur le contact et le moteur s’éveilla à la vie en ronflant. 

— En plus, si je les gardais jusqu’au matin, ils me tiendraient éveillée en jurant et en chantant. Mon dieu, leur chant... 

Elle frissonna. 

— Quoi qu’il en soit, encore merci, Michael.

— Aucun problème. 

Michael recula tandis que Hattie fermait la portière. Lui adressant un petit signe de la main, elle sortit sur la route et partit. Michael la regarda jusqu’à ce que la Mini ne soit plus visible à l'œil nu, puis retourna chez lui, toujours en essayant de saisir tout ce qui s’était passé ce soir-là.

Les enfants ne rentrèrent pas longtemps après, chargés de boîtes de pizza. Ingrid portait dans ses bras une bouteille de limonade. Ils trouvèrent Michael assis dans la cuisine, sirotant un café. Son ordinateur portable était ouvert devant lui.

— Salut, vous, dit-il en se penchant pour embrasser sa fille. Comment c’était, Édimbourg ? 

— Génial ! s’enthousiasma Ben en fondant sur une pizza. On a remonté Princes Street puis on est allé au bowling. J’ai gagné deux fois !

— Une fois. Tu as gagné une fois, le corrigea Ingrid. Tom a gagné deux fois.

— Ouais, mais tu as failli me battre, Ing, dit Tom en chatouillant sa soeur sous le menton, ce qui la fit glousser. On a pensé que tu aurais faim, papa, alors on a pris des pizzas. 

— C’est ce que je vois, dit Michael, salivant d’avance à l’odeur alléchante qui s’échappait des cartons. 

Il posa son café et partit chercher des assiettes. 

— Et vous avez eu raison : je meurs de faim.

— Tu as apprécié ton moment de paix et de calme, alors ? demanda Tom en versant de la limonade dans quatre verres. Je parie que tu as passé une charmante soirée bien ennuyeuse.

Michael lança un regard à l’écran d’ordinateur, montrant un article sur les lutins. 

— Oui, répondit-il. Une soirée très ennuyeuse.

––––––––

FIN
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––––––––

Votre Critique ainsi que Vos Recommandations Personnelles Feront Toute la Différence

––––––––

Les critiques et les recommandations personnelles sont essentielles pour le succès d’un auteur. Si vous avez aimé ce livre, veuillez, s’il vous plait, en faire une critique, même si cela ne représente qu’une ligne ou deux, et parlez-en à vos amis. Cela aidera l’auteur à vous donner d’autres livres et permettra à d’autres de profiter également du livre.  

––––––––

Votre soutien est largement apprécié !
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––––––––

Êtes-Vous à la Recherche d’Autres Bonnes Lectures ?

––––––––
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––––––––

Vos Livres, Votre Langue

––––––––

Babelcube Books permet aux lecteurs de trouver de bonnes lectures en jouant le rôle d’entremetteur entre vous et votre prochain livre.

Notre collection consiste en des livres publiés par Babelcube, un marché qui uni des auteurs indépendants et des traducteurs afin de distribuer, mondialement, leurs livres dans plusieurs langues. Les livres que vous trouverez ont été traduits afin que vous puissiez découvrir de fantastiques lectures dans votre langue.

Nous sommes fier de vous fournir les livres du monde.

Si vous voulez en savoir plus sur nos livres, surfer sur notre catalogue et vous inscrire à notre newsletter pour connaître nos dernières publications, visitez notre page web : 

www.babelcubebooks.com 
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